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À Joseph, sans qui rien de tout cela n’aurait pu exister.


 


À Alain qui, le premier, a osé emprunter des chemins de traverse.
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Cet ouvrage est ponctué de nombreux témoignages, recueillis tant auprès des personnes HPI que de leurs proches ou des professionnels qui les accompagnent.


Il est riche d’exemples de situations vécues, qui viennent illustrer le quotidien parfois compliqué des jeunes HPI et de leur entourage.




















Avant-propos


Dans l’esprit collectif, être un sujet à haut potentiel intellectuel ou être le parent d’un enfant à haut potentiel apparaît souvent, de prime abord, comme une chance, un privilège. On devient un objet de convoitise, voire on suscite de la jalousie.


Pourtant, la personne à haut potentiel intellectuel (HPI), notamment l’enfant, peut aussi déranger. Il n’est pas rare d’entendre de la part des parents d’élèves ou, plus rarement, des enseignants : « Il est insolent, immature, étourdi… S’il était précoce, il serait premier de la classe, non ? Vous avez vu son écriture ? Ce sont ses parents qui le forcent… »


Ainsi, qu’elle provoque, bien malgré elle, l’envie ou les critiques, la personne HPI laisse rarement indifférent. De nombreux malentendus, fondés pour la plupart sur une méconnaissance de son fonctionnement cognitif et émotionnel, subsistent encore aujourd’hui dans la société française.


Que nous disent les chiffres sur la réussite scolaire des élèves à haut potentiel ? Alors que 100 % ont des résultats scolaires de bons à excellents en maternelle, ils ne sont plus qu’un tiers au lycée.


Parallèlement, la moitié aura redoublé une classe en arrivant au brevet des collèges. Il n’existe donc pas de corrélation directe entre le haut potentiel et la réussite scolaire. D’ailleurs, un grand nombre d’élèves avec un potentiel dans la norme réussissent à obtenir un diplôme de niveau bac +5 à bac +8. On parle ici de réussite scolaire uniquement.


Qu’en est-il des compétences relationnelles, sociales, émotionnelles de ces êtres pour qui la vie se présente trop souvent comme une immense et inconfortable caisse de résonance, ou quand les réactions des personnes qui les entourent amplifient leurs émotions, donc leurs difficultés ? Que dire de leur capacité au bonheur ? Et donc, au final, être une personne HPI, est-ce réellement une chance, un atout ?


Les parents d’élèves intellectuellement précoces, qui doivent pour certains faire face aux difficultés auxquelles se heurtent leurs enfants, se montrent parfois, et à juste titre, plus que réservés sur la question de savoir si le haut potentiel est réellement un atout.


Les parcours d’Antoine et de Simon, deux jeunes dont vous allez suivre le cursus tout au long de cet ouvrage, illustrent les limites, les obstacles, parfois les souffrances imposés par leurs spécificités cognitives et émotionnelles. Pourtant, au fil des pages, vous partagerez aussi leurs avancées, leurs espoirs, leurs projets, leurs transformations intérieures et, au bout du chemin, leurs réussites… Aujourd’hui, nous pensons pouvoir dire sans hésitation qu’être une personne HPI est une véritable chance, pour peu que l’on bénéficie d’un accompagnement approprié, adapté à ses propres particularités : du « sur-mesure » en quelque sorte.


Le chemin des personnes à haut potentiel n’est généralement ni simple ni facile, et ne se parcourt pas sans chute ni blessure. Il faudra peut-être renoncer aux « voies royales » et emprunter des chemins de traverse… Il n’empêche : les réussites, qu’elles soient scolaires, sociales, personnelles ou professionnelles, sont bien là, à portée de main. Nous en sommes convaincus.


Aussi gageons-nous qu’à l’issue du voyage auquel nous vous invitons, vous n’aurez plus le moindre doute sur les capacités de réalisation de ces personnes hors normes.










Introduction


Ses parents l’appelaient « Zébulon », avec beaucoup d’amour et un peu de malice aussi car, sous des allures désinvoltes, c’était un petit garçon orgueilleux et ses parents espéraient secrètement que ce sobriquet le pousserait à modifier son comportement… Zébulon, donc, oubliait régulièrement son cartable pour aller à l’école alors qu’il approchait déjà les 9 ans, obtenait en CM2 la plus mauvaise note de la classe sur des exercices de compréhension de consignes, alors même qu’il expliquait, dès le CP, que compter jusqu’à 1 000 ne prenait pas plus de temps que de compter jusqu’à 100 pour peu que l’on compte de 10 en 10.


Sa mère avait coutume de lui dire qu’il avait une Ferrari à la place du cerveau, mais qu’il s’en servait comme d’une 2 CV. Cela lui valut quelques punitions lorsqu’il revenait avec des bulletins, certes plus qu’honorables, mais dont les appréciations soulignaient davantage les bavardages et le « je m’en foutisme » que la Ferrari cachée bien au chaud sous la boîte crânienne. Souvent, aussi, étaient soulignées des difficultés en motricité fine1 face auxquelles le professeur des écoles, ou plus tard celui du collège, semblait presque atterré… alors même que Zébulon attachait seul ses lacets depuis la moyenne section.


Lorsque Zébulon eut 10 ans, ses parents, ayant compris que la prédiction vaut trop souvent édiction et soucieux de ne pas enfermer leur fils à long terme dans un surnom bien peu valorisant, déclarèrent solennellement que Zébulon était devenu « Ex-Zébulon ». Que désormais, il n’y avait plus de « Zébulon » à la maison. Et quand, par habitude, l’ancien sobriquet ressurgissait au détour d’une conversation, celui qui avait malencontreusement prononcé ce nom d’un passé qu’on voulait révolu rectifiait aussitôt et avec un sourire entendu : « Ex-Zébulon ! »


Quelques années plus tard, Simon, puisque tel est son prénom, eut la chance que ses parents découvrent, lors d’une conférence, la précocité et ses conséquences au quotidien, dans tous les domaines. Aussi décidèrent-ils peu après de faire appel à un coach au fait de ces problématiques et de leurs implications, tant cognitives qu’affectives.


À 20 ans, Simon intégra l’une des écoles nationales vétérinaires (ENV), lui qui à 6 ans avait choisi, à la faveur d’un déménagement, la petite chambre avec vue sur les moutons plutôt que la grande. C’est dans son histoire que ce livre trouve son origine. Et aussi celle d’Antoine qui, sous des allures totalement différentes, a connu le parcours à la fois brillant et douloureux d’un élève précoce, d’abord incompris de ses parents et enseignants puis, enfin, diagnostiqué et reconnu.


Car la précocité a mille visages, même si de nombreux indices peuvent nous guider dans ce « monde des 2 %2 », tel que le désignait lui-même un précoce auquel les appellations plus classiques – haut potentiel, surdoué, intellectuellement précoce, zèbre… – semblaient trop restrictives.









1.	La motricité fine est la faculté d’utiliser ses doigts d’une manière précise pour exécuter certains gestes simples, comme prendre, tenir, gratter, mais aussi plus complexes, tels que découper, écrire, dessiner, colorier.







2.	En France, la population de personnes dont le quotient intellectuel (QI) dépasse 130 est estimée à 2,3 % d’une classe d’âge.
















Chapitre 1


Les parcours de deux jeunes


Simon : le parcours en demi-teinte d’un « précoce » non diagnostiqué


Simon naît en mai 1994, avec un mois d’avance sur la date prévue. Il vient au monde les yeux grands ouverts, de grands yeux noirs qui semblent vous dévisager… Benjamin d’une fratrie de deux garçons, il arrive dans une famille où l’aîné, Victor, occupe déjà beaucoup de place, à tel point que la veille de l’accouchement, programmé, ses parents s’inquiètent de « faire un sale coup à Victor » en lui imposant un petit frère… à qui il faudra évidemment laisser de la place.


Le père de Simon occupe un poste de direction dans une société d’assurance. Sa mère, en pleine reconversion professionnelle, consacre beaucoup de temps et d’énergie à sa nouvelle activité. Simon est gardé par Marie, une nounou qui vient au domicile des parents. C’est un enfant discret qui prend la place que son frère lui laisse. Sa première année se passe sans incident, même si sa mère avoue avec tristesse avoir vraiment fait la connaissance de son fils l’été de ses 14 mois. Simon marche péniblement à 15 mois, prononce ses premiers mots à 12 et ses premières phrases à 18. Suite au départ de Marie, c’est Anna, une jeune femme douce et attentive, qui prend le relais. Alors que le couple parental connaît des difficultés relationnelles importantes, Anna offre à Simon stabilité, sérénité et joie de vivre au quotidien.


Dès lors, Simon se met à changer. Il prend peu à peu sa place. Il s’affirme. Un après-midi, il est assis à côté de son grand frère qui joue à Super Mario sur l’ordinateur. D’habitude, Simon regarde et trépigne un peu, mais son frère lui assène systématiquement : « Tu es trop petit pour jouer ! C’est pour les grands ! » Mais cette fois, Simon se dresse sur sa chaise et, d’une voix assurée, surprend tout le monde en énonçant avec conviction : « Moi aussi, ze veux cliquer ! » Gagnant ainsi le droit de jouer, il fait rapidement preuve d’une grande dextérité, avec ses petits doigts qui tapotent les touches pour faire courir ou bondir Mario. Quelques jours plus tard, comme enhardi par son précédent succès, il tape soudain d’un poing bien fermé sur la table : « Écoutez-moi ! Ze veux parler ! »


Par ailleurs, Simon montre un intérêt marqué pour le monde des animaux et des végétaux. Il a alors 2 ans et Anna raconte que, lorsqu’ils se promènent, Simon s’arrête tous les cinq mètres pour observer toutes les petites bêtes sur le bas-côté. La troisième année de Simon se déroule ainsi. C’est un enfant qui aime rire, jouer à « la bouboule » avec son père et son frère. Ce jeu, inventé par le papa, consiste à lancer dans toutes les directions une petite boule de papier aluminium. Le premier qui l’attrape doit la relancer aussitôt. Simon se trouve alors en position d’affronter physiquement son frère de trois ans son aîné et, même si l’excellente motricité de ce dernier lui laisse peu de chances, il apprend, là encore, à prendre sa place.


L’école : début des difficultés


À 3 ans et demi, Simon entre à l’école maternelle. Il parle très bien maintenant et il est totalement familiarisé avec les histoires pour enfants, car ses parents lui en lisent une chaque soir depuis des mois.


C’est finalement à partir de la moyenne section que Simon montre son potentiel spécifique. Ainsi, son papa a inventé un nouveau jeu pour distraire les deux garçons durant le long trajet des vacances pour l’Alsace. « Dans un pré, il y a une vache et son veau, le fermier et la fermière et leurs deux enfants, plus deux juments qui ont chacune un poulain. Combien ça fait de pieds ?… ou combien ça fait de chaussures ? de sabots ? » Le gagnant est le premier à donner la bonne réponse et Victor gagne presque toujours. Il doit cependant s’accrocher de plus en plus, au fur et à mesure que son frère se familiarise avec l’exercice. Une autre fois, Simon est en vacances chez sa grand-mère maternelle. Il trempe dans son bain et sa grand-mère lui demande de sortir. « Mamie, ze sortira quand z’aura compté zusqu’à 14 », déclare Simon. Elle éclate de rire et, s’adressant à sa fille : « Tu sais ce qu’il vient de me dire, ton fils ? Il m’en a dit une bien bonne… » Elle raconte. En effet, d’après le dernier bilan de la maîtresse, il est censé savoir compter jusqu’à 5… Pourtant, le lendemain matin, on l’entend compter à haute voix : « 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14… euh… 25, 17… » Simon sait donc compter jusqu’à 14 et, surtout, il sait qu’il sait compter jusqu’à 14 !


À la Toussaint de la moyenne section, Simon demande à sa maman de lui apprendre à lire. Il connaît déjà le nom des lettres. Elle hésite un peu, puis commence à lui expliquer que chaque lettre chante et que les lettres s’associent entre elles pour former des morceaux de mots, puis des mots. Elle donne un exemple simple : TO-MA-TE. Mais c’est sa première et dernière leçon car le papa, lorsqu’il apprend la demande de Simon et la réponse apportée par son épouse, s’y oppose. Il craint que son fils ne s’ennuie à l’école.


En février de la même année scolaire, Simon est en vacances en Bretagne avec ses parents et son frère. Ils sont assis dans une crêperie, attendant d’être servis, lorsque Simon pointe de son index la banderole horizontale qui borde le haut de la devanture et que l’on voit à travers la vitre. Il dit : « Eh ben là, y a écrit RAB ! » Comprenant très vite de quoi son fils parle, sa maman reprend : « Euh… non, pas tout à fait, parce que là, tu lis à l’envers !


— Ah… oui ! Y a écrit BAR… C’est normal, là, c’est un bar. »


Simon sait lire. Il sait qu’on lit de gauche à droite, mais il est aussi capable de lire de droite à gauche si on le lui demande : il peut identifier une lettre même si son tracé est en miroir par rapport à un axe vertical. C’est ce qui s’est passé quand il a lu R-A-B, car ce qu’il a vu était en fait [image: ]. Et surtout, il a compris que l’écrit sert à coder l’oral, donc que l’écrit est porteur du sens induit par la situation ou le contexte : il se trouve dans un bar, il est normal de lire B-A-R sur la devanture. Une unique et brève leçon lui aura suffi !


En grande section, Simon peaufine discrètement son apprentissage de la lecture et, à l’entrée au CP, il lit couramment. Ses parents se posent alors la question d’un saut de classe mais, venant de se séparer, ils pensent qu’une seule rupture est suffisante dans la vie de leur enfant. Ils rencontrent l’enseignante de CP et conviennent avec elle qu’elle adaptera les apprentissages pour Simon. Nous sommes au tout début des années 2000 et, bien que la pédagogie différenciée soit évidemment à l’ordre du jour, elle n’est pas encore mise en place de façon aussi systématique que maintenant.


Simon commence donc l’année de CP avec un livre de lecture de CE1. Mi-novembre, il l’a terminé. C’est alors qu’il rentre un soir à la maison avec, pour consigne, de recommencer le livre au début ! Ses parents retournent voir l’enseignante et obtiennent qu’elle lui fournisse des petits albums ; ce qu’elle fera jusqu’à la fin de l’année. En graphisme, Simon progresse vite. Il a une excellente motricité fine, noue ses lacets tout seul depuis la moyenne section… même si la maîtresse souligne qu’il ne s’applique pas forcément. Sur le bulletin de fin d’année, elle écrit : « Sous des allures désinvoltes, Simon est un petit garçon fragile. » Un peu désemparés dans un premier temps, les parents finissent par admettre qu’elle n’a pas tort et se mettent à considérer leur fils avec ce regard neuf… Jusque-là, ils le pensaient simplement « cool ».


À la fin du CP, se pose à nouveau la question des conditions dans lesquelles se déroule la scolarité de Simon, car il commence à manifester des signes d’ennui en classe. D’autant qu’il vient d’expliquer à son oncle stupéfait : « Ben tu vois, on croirait que c’est long de compter jusqu’à 1 000, mais en fait, tu comptes de 10 en 10 et ça va aussi vite que de compter jusqu’à 100. » Puis, un peu plus tard dans la conversation décidemment mathématique : « Ben 12 + 9, c’est facile, tu vois, tu fais 19 + 2 et c’est plus simple ! » Alors, en accord avec la maîtresse de CP, les parents demandent si l’une de ses collègues de CE1 pourrait enseigner à leur fils le programme de CE1/CE2 en un an. L’une d’elles accepte. Néanmoins, l’année s’avère éprouvante pour Simon et sa famille : il travaille seul toute la journée sur des fichiers, niveau CE1 d’abord puis CE2 ; il est installé dans une salle jouxtant la classe et n’a le droit d’y revenir que lorsqu’il a terminé son programme de la journée ; il doit rester silencieux pour ne pas déranger ses camarades. Trois soirs sur quatre, il revient à la maison avec une punition (des lignes à copier) car il a bavardé. Ses parents (qui restent en contact étroit pour l’éducation de leurs enfants) sont conscients de son potentiel atypique, mais pas des incidences éventuelles de cette spécificité : ennui, agitation psychomotrice… et, bien souvent, ajoutent une punition à celle de la maîtresse. La maman, elle-même excellente élève suradaptée au système scolaire, n’imagine pas que l’on puisse ne pas être maître de son comportement. Elle pense qu’en punissant Simon à la maison, l’enseignante constatera la bonne volonté parentale et sera peut-être plus indulgente envers son fils. « Tu as un cerveau de Ferrari et tu t’en sers comme d’une 2 CV. », lui dit sa maman. « Puni à l’école, puni à la maison, tu n’as qu’à te tenir tranquille. », commente pour sa part le papa.


Mais au mois de mai, alors que Simon fête son anniversaire avec ses camarades de classe, l’un d’eux, Vincent, s’approche de la maman et lui dit, de but en blanc : « Tu sais, Simon, il a pas de chance, parce que nous, quand on n’est pas sage, on copie 20 lignes. Simon, lui, il en copie 40, parce que la maîtresse, elle dit : “Puisque tu es plus rapide que les autres, eh bien, tu copieras deux fois plus de lignes qu’eux !” » Le soir, Simon confirme les paroles de l’enseignante. Interrogé sur son silence, il répond : « Ben… Papa et toi, vous me punissez autant que la maîtresse, alors… Et puis, c’est vrai que j’écris plus vite… Mais quand même, 40 lignes, ça fait mal à la main, des fois… Et puis, les copains, ils ont un peu le droit de bavarder. Moi, dès que je parle, la maîtresse, elle dit : “Simon ! Tu copieras 40 lignes !” » C’est un électrochoc pour la mère de Simon. Dès lors, elle essaiera de prendre en compte de façon plus adaptée les capacités qu’elle perçoit chez son fils, mais dont elle ne mesure pas toutes les répercussions. Elle fera en sorte que cela se passe différemment à l’école, même si elle restera prudente dans ce qu’elle dira, ou non, du potentiel de son fils. Car la famille vient d’apprendre qu’être différent n’est pas sans risque.


L’année se termine tant bien que mal. En septembre suivant, Simon change d’école. Il est accueilli dans une classe de CM1, avec un an d’avance. C’est un soulagement pour tout le monde. Même s’il travaille très peu, il réussit bien. Il faut dire que depuis deux ans, il fait réciter son grand frère qui le précède de deux classes… et qu’il connaît déjà tout du programme enseigné. Il ne manifeste aucun problème de comportement et se fait de bons copains. On note, toutefois, une grande différence de maturité psychoaffective et psychomotrice entre Simon et les autres enfants de sa classe, plus âgés. Mais il se sent bien et ne semble souffrir d’aucun décalage. Il commence aussi le basket au club du village. Pour rester avec ses camarades de classe, il est surclassé d’une année. Sur le terrain, il court parfois « comme une poule » en battant des bras ; il a du mal à rester en place, mais il est vif, rapide et a un bon sens tactique. De plus, il est relativement adroit pour shooter. Il est donc un élément positif pour son équipe. Néanmoins, au bout de quelque temps, les parents apprennent que l’entraîneur demande, à lui seul, de shooter de la main gauche, au prétexte qu’étant surclassé, il doit être meilleur que les autres. Simon fait alors le choix d’aller s’entraîner dans un club voisin. À sa mère, qui s’inquiète des conséquences relationnelles de cette décision : « Quand on va les croiser sur les tournois, ça va être tendu, non ? » Simon répond : « Mais enfin, Maman, on est bien au-dessus de ça ! »


Mais revenons-en à l’école. En CM2, Simon doit encore changer d’établissement suite à l’acquisition d’une maison par la famille. La rentrée est difficile. Lui, le « petit garçon désinvolte… mais fragile », accuse le coup : le soir du premier jour, il s’effondre, en larmes et fiévreux, dans les bras de sa maman qui le berce comme un tout-petit. Par chance, sa nouvelle maîtresse est dynamique : dès le mois de septembre, tous partent en classe découverte au parc des loups de Sainte-Lucie, en Lozère. Au moment du départ, Simon est tristounet, mais huit jours plus tard, il revient emballé : « Si je n’avais pas eu ma famille, je serais resté là-bas ! »


À cette époque, Simon entame une thérapie pour « digérer » le divorce de ses parents et accepter pleinement son beau-père, dont il craint qu’il ne prenne la place de son père. C’est un enfant encore très fragile au plan psychoaffectif. À deux reprises, il a invité des camarades de basket à venir jouer chez lui, et ceux-ci ont refusé. Simon en a été très blessé ; depuis, il n’invite plus personne. De même, il refuse de téléphoner car « tomber sur un répondeur » le met très mal à l’aise. Il rougit, son visage se crispe. Incapable d’exprimer ses sentiments négatifs, il a pris l’habitude d’attirer l’attention sur les sujets qui lui posent problème tout en cachant ses véritables sentiments. Ainsi, après un rendez-vous thérapeutique, il qualifie d’« amusante » l’attitude de la psychologue qui passe la majeure partie du temps à prendre des notes, sans le regarder. La mère de Simon, peu convaincue de l’authenticité de ses dires, le questionne avec bienveillance sur son ressenti véritable. Simon admet que cette situation le dérange car il ne se sent pas véritablement écouté. Encouragé par sa mère, il en parle à la thérapeute qui consent à n’écrire que l’essentiel. Ce jour constitue un tournant dans la vie de Simon : dès lors, il développera une grande confiance en soi.


Le dixième anniversaire de Simon est marqué par deux événements à haute valeur symbolique.


D’abord, ses parents y voient l’occasion d’un premier examen de passage : ils lui font passer son « permis cycliste », en prévision de sa rentrée au collège. Il s’y prend à deux fois, car ses capacités attentionnelles restent limitées, mais avec bonne grâce tant il aspire à gagner en liberté de mouvement.


Ensuite, Simon porte de temps à autre, en famille, le surnom bienveillant mais évocateur de « Zébulon ». Conscients que les mots ont un sens fort et peuvent marquer de façon durable le devenir d’un enfant (comme si la prédiction valait édiction, en quelque sorte), ses parents lui annoncent très solennellement que 10 ans, c’est un cap et que, désormais, il est assez grand pour avoir un comportement adapté. À ce titre, il ne mérite plus son surnom de Zébulon : « Tu seras désormais “Ex-Zébulon”. Le temps de Zébulon est derrière toi ! » Ainsi, symboliquement autorisé à grandir, Simon gagnera peu à peu en autonomie et en concentration. Ce surnom ne sera plus que rarement employé à la maison, juste pour lui rappeler avec humour tout le chemin parcouru.


Le collège : revue de matières


Au collège, Simon travaille le moins possible, tout en obtenant de très bons résultats. Il faut dire qu’il continue à faire réciter son frère aîné presque chaque soir… et cela suffit. Il obtient le brevet des collèges avec mention « très bien » et des résultats homogènes en français et en mathématiques. Quelques incidents viennent, toutefois, émailler son parcours et lui rappeler qu’il est un peu différent. À deux reprises, il oublie son cartable à la maison et doit affronter les moqueries de ses camarades et professeurs. Sur le trajet, il subit quelque temps le harcèlement d’élèves plus âgés, qui ont senti sa fragilité émotionnelle et son immaturité psychoaffective. Il montre aussi, avec les premières leçons conséquentes, une grande difficulté à travailler à la maison, notamment à apprendre par cœur. Il utilise des fiches-résumés, avec des couleurs pour identifier les idées et les mots-clefs. La plupart du temps, c’est sa mère qui les lui rédige, Simon refusant de s’y « atteler ». Néanmoins, il s’habitue peu à peu à les employer, même s’il restera longtemps réticent face à cet outil, certes efficace, mais dont l’élaboration et l’utilisation demandent un travail supplémentaire. Simon est excellent en mathématiques et en français ; il dévore ses « bons vieux romans de monstres » empruntés sans relâche à la bibliothèque municipale.


En sciences, le début de l’année de quatrième est compliqué. Simon récolte des notes médiocres et ne comprend pas… ce qu’il ne comprend pas ! Lors de la traditionnelle réunion parents-professeurs de décembre, sa mère met la priorité sur l’entrevue avec l’enseignante de sciences. Mais pour une fois, Simon ne souhaite pas y participer : « Elle va te dire du mal de moi, j’en suis sûr ! » Et en effet : « Non, Madame, votre fils ne comprend pas ! Ni les leçons, ni les contrôles ! Je vois bien qu’il apprend ses leçons, mais c’est un enfant qui a des difficultés de compréhension. On ne vous l’a jamais dit ? » Surprise par cette affirmation, car elle connaît bien le potentiel cognitif de son fils, et malgré les réticences de l’enseignante, la mère de Simon poursuit l’entretien. Elle découvre ainsi que la professeure omet d’expliciter une grande partie des consignes. En effet, la classe est en majorité constituée d’élèves qu’elle avait déjà l’année précédente. Ils sont donc habitués à ses demandes. Soudain, l’enseignante semble réaliser ce qui dysfonctionne et lui avait échappé, notamment à cause de la nonchalance affichée de Simon. Et, sans grande conviction, elle accepte d’être plus explicite lors des prochaines évaluations.


Satisfaite, la mère de Simon quitte la salle de classe et se presse de rentrer afin de relater à Simon et son compagnon la teneur de son entretien.


« Ça, c’est vrai, elle explique pas !, commente brièvement Simon.


— Mais ça va changer… Alors Simon, maintenant que j’ai eu cette conversation avec elle, il va falloir lui demander chaque fois que quelque chose ne sera pas clair, c’est d’accord ? Elle ne sera pas surprise. »


Comme toujours avec Simon, face à une attente précise et surtout qui doit l’amener à oser dans le registre social (demander de l’aide, défendre son point de vue, faire une invitation…), il faut batailler. Ce jour-là, après maints encouragements et explications, Simon finit par accepter. Ses notes passent alors de 7 à 17 au contrôle suivant et c’est la moyenne qu’il conserve tout au long de l’année ! Probablement par orgueil, parce qu’il a voulu prouver à cette enseignante qu’il n’est pas l’élève en difficulté cognitive qu’elle a perçu en début d’année, et aussi parce que les demandes lui sont devenues plus claires !


En technologie, Simon est parmi les derniers de la classe. Malgré une bonne motricité fine, il est incapable de respecter les règles imposées pour les tracés : manque de rigueur, manque d’application. « Tu comprends, on passe notre temps à tracer des cadres, il faut être à un demi-millimètre du bord de la feuille, c’est nul !


— C’est pas nul, c’est le programme ! Et justement, tu as du boulot dans ce domaine-là… »


Il montre peu d’intérêt pour les langues étrangères, même si ses résultats restent très convenables. Cela demande du travail à la maison… En éducation physique, il excelle ! Il a l’esprit de compétition, bien dissimulé derrière des allures désinvoltes (toujours elles).


Les bulletins, durant toutes les années collège, signalent invariablement des bavardages. Et, quand trop d’appréciations vont dans ce sens, Simon est privé du rituel « cadeau de bon trimestre ».


Entre-temps, sa mère suit une formation dans le champ de la difficulté scolaire. Elle décide d’appliquer à Simon, sans le lui signifier, les méthodes qu’elle utilise pour accompagner les élèves : affichage des notions essentielles sur les murs de sa chambre, fiches méthodologiques, emploi du temps adapté pour fixer un cadre minimal de travail dans une conscience accrue, démarche d’apprentissage métacognitive… Simon est également fortement incité à prendre l’option « latin ». Sa famille espère lui inculquer ainsi un peu de rigueur et lui éviter les classes les plus agitées. Le résultat n’est pas très probant : Simon fait à peine semblant d’étudier cette matière. Quoi qu’il en soit, sa mère travaille avec lui sur le plan individuel et, dans la mesure du possible, sur l’environnement scolaire.


Le lycée : bulletin de notes


Au lycée, Simon fournit toujours très peu de travail et beaucoup de bavardages. Il est heureux ; il se sent libre. Il est accepté en section scientifique avec une moyenne qui avoisine 11/20. En classe de première émerge un projet professionnel : ingénieur agronome. Le terme lui plaît… et même s’il ne se renseigne pas sur le métier, cela semble constituer un début de motivation. En revanche, les deux premiers trimestres sont difficiles. Simon n’obtient la moyenne ni en sciences naturelles, ni en physique, ni en mathématiques. Les repas qui suivent la réception du bulletin par la famille sont houleux… Au troisième trimestre, sans doute plus par souci de s’éviter une soirée pénible que mû par une conviction véritable, Simon donne un « coup de collier » et s’approche de 15 de moyenne. Enfin, les appréciations des professeurs sont positives ! Ce seul trimestre sera décisif pour son avenir scolaire.


En terminale, sa moyenne générale évolue peu, toujours autour de 11/20. Mais Simon a un objectif : il espère décrocher le baccalauréat avec mention « bien » et, ainsi, faire comme son frère et sa cousine. Il obtient logiquement la mention « assez bien » et passe immédiatement à autre chose. La déception n’a pas droit de cité chez cet éternel optimiste.














	

Amusons-nous un peu…


Les copies de Simon, un élève dit « précoce »… ou comment suspecter le haut potentiel à travers les appréciations de ses professeurs.


Classe de 3e


•Espagnol : Très bon résultat – Félicitations – Un travail intelligent ⇒ 18/20


•Anglais : Very good, as usual (Très bien, comme d’habitude) ⇒ 19/20


•Mathématiques : Excellent devoir ⇒ 20/20


•Français : Travail intelligent. Attention au plan, tu ne respectes pas ce qui était demandé. ⇒ 15/20


→ Jusqu’en classe de 3e, d’excellents résultats : l’élève à haut potentiel peut réussir sans travailler… même si les difficultés de rigueur peuvent commencer à apparaître.


Classe de 1re S


• Français


– Écriture d’invention (convaincre, persuader, délibérer) ⇒ 14/20


Un devoir intéressant… un peu court, mais intéressant. La progression des arguments adoptée laisse jusqu’au bout dans l’expectative. On a l’impression, en effet, qu’après avoir développé une idée riche, vous en exprimez une autre plus superficielle mais, ensuite, vous évoquez à nouveau une idée, une réflexion approfondie… Vous suivez le fil de vos pensées, ce qui n’était pas requis dans le sujet demandant de suivre une progression allant des arguments les moins convaincants au plus persuasifs… Il faudra quand même travailler au brouillon la progression logique de vos prochains devoirs. Quel que soit le sujet choisi, classez les arguments selon un ordre : du moins profond au plus important.


→ Une réflexion théorique que Simon mène avec plaisir, mais à sa façon : en suivant le cours de ses idées, sans tenir compte des attentes méthodologiques et sans hiérarchiser. Allant à toute vitesse d’une idée à l’autre, il a déjà du mal à toutes les retenir, alors de là à les classer ! Quant au travail au brouillon, c’est lui demander de faire et refaire : très (voire trop) contraignant pour lui…


– Dissertation : « Le chevalier Des Grieux est-il un héros ? Manon Lescaut (de L’Abbé Prévost) » ⇒ 11/20


Un devoir très similaire à celui de votre voisin. Les mêmes remarques s’imposent : le sujet a été traité trop superficiellement. Le roman a-t-il été lu, relu, approfondi ? Le connaissez-vous complètement ? J’en doute, sinon l’argumentation aurait été plus substantielle… C’est dommage.


→ Lire un livre imposé à la maison, c’est une forte contrainte ! Aider un voisin de table ou copier sur lui, c’est en revanche une option…


– Entraînement à l’épreuve anticipée de français ⇒ 11/20


Question : « Le regard des autres : rejet, exclusion, difficulté d’insertion » ⇒ 4/4


Très bon traitement de la question


→ Question théorique, potentiellement intéressante pour un élève à haut potentiel qui se vit comme différent. Le regard des autres est donc un sujet auquel il peut être sensible.


Sujet d’invention : « Le Russe me déclara donc la guerre. Vous imaginerez une suite au texte de Karla Suárez. » ⇒ 7/16


L’invention aurait pu être intéressante, mais ce travail d’écriture révèle de grosses lacunes dans la maîtrise de l’orthographe. L’expression est très négligée. C’est dommage ! Vous avez développé votre récit mais, problème plus grave, vous avez mal compris l’état d’esprit de la narratrice. Le procédé malhonnête que vous lui prêtez lui aurait été totalement étranger. Jamais la narratrice n’aurait agi ainsi ! De plus, c’est invraisemblable. Or, même la fiction doit rester vraisemblable. Ne vous abonnez pas au 11/20 ! Vous pouvez mieux faire, le traitement de la question le prouve…


→ Pourquoi se limiter en restant vraisemblable ?


• Histoire


Le totalitarisme ⇒ 17/20


Le cours a été étudié, les documents compris, c’est très bien.


→ Probablement intéressé par le totalitarisme… ou question de circonstances (le professeur ou ses parents à calmer) ?


• Sciences de la vie et de la Terre ⇒ 6,5/20


– Étude du magnétisme des roches (restitution de connaissances) ⇒ 5/14


Vous n’avez traité qu’une partie du devoir. Vous n’indiquez pas comment on détermine le sens, la direction et la vitesse de déplacement des plaques.


→ Ce qui intéresse Simon, c’est le monde animal, pas le monde minéral.


– Pratique du raisonnement scientifique ⇒ 1,5/6


Vous ne savez toujours pas analyser de façon rigoureuse les documents proposés. Vous ne démontrez pas la réponse à la question posée.


→ Démontrer, c’est ennuyeux ! Pourquoi se fatiguer à prouver ce qui est évident ? et passer du temps et de l’énergie à analyser de façon pointue des documents… imposés ?


Classe de Tle S


• Sciences de la vie et de la Terre


– devoir n°1 ⇒ 14,5/20


Il faut développer des explications plus précises au niveau de la synthèse.


→ L’élève HPI a très souvent du mal à développer sa pensée. Pour lui, les choses vont de soi. Inutile donc, et agaçant, de commenter ce qui lui apparaît comme une évidence.


– devoir n°2 ⇒ 11,5/20


L’étude des documents n’est pas rigoureuse. À retravailler.


→ Toujours le manque de rigueur.


– devoir maison ⇒ 5/20


Très insuffisant.


→ Quand Simon a tout le temps et tous les documents sous les yeux, ça ne l’intéresse pas ! Et surtout, le travail personnel prend du temps… Temps qui pourrait être consacré à des choses bien plus agréables.


• Physique ⇒ 13/20


Il manque les unités à certains calculs. Il faut justifier les réponses. Assez bien.


→ Appréciation classique pour un élève à haut potentiel : des oublis, pas de justification.


• Philosophie


– « Une souffrance peut-elle être utile ? » ⇒ 10/20


Des qualités, car vous avez de bonnes idées. Le sujet est bien amené et la problématique plutôt correcte. Mais vos idées en restent au stade d’exemples, alors que la dissertation philosophique implique la production d’une réflexion argumentée, plus informée et cultivée. Des difficultés à vous conformer rigoureusement aux exigences méthodologiques.


→ Arguments développés et respect de la méthodologie : ce n’est décidemment pas « la tasse de thé » de Simon ! Mais les idées sont intéressantes.


– « Pourquoi les hommes mentent-ils ? » ⇒ 9/20


L’ensemble du travail est sérieux, mais souffre d’un défaut essentiel : celui de ne pas traiter le sujet. Il faudrait aussi se conformer aux exigences méthodologiques de la dissertation. Un effort de rigueur s’impose !


→ Pourquoi traiter un sujet qui ne l’intéresse pas ? Ou peut-être que sa pensée en arborescence l’a tout simplement mené vers un autre sujet ?


• Anglais ⇒ 13/20


Travail sérieux, mais voir la méthode de l’essai (plan plus strict).


→ Méthode, méthode…












Pause sociologique


Au plan plus personnel, Simon a totalement arrêté de lire depuis son entrée au lycée. À la place, il passe plusieurs heures par jour sur les réseaux sociaux et son téléphone portable, où il peut mener jusqu’à huit conversations en même temps. Il est aussi complètement fan d’un jeu de stratégie militaire sur ordinateur. Il ne se distingue en rien des autres jeunes de son âge ! Si ce n’est qu’il cesse brusquement de fréquenter les réseaux sociaux après le bac, à 17 ans. « C’est pour les gamins ! », lâche-t-il un jour.


C’est aussi l’époque où il mène, de façon empirique, une analyse sociologique des groupes ; analyse à partir de laquelle il échafaude sa stratégie relationnelle. Selon lui, les « rôles » se distribuent toujours de la même façon dans les groupes.


−D’abord, le leader : souvent charismatique, mais aussi autoritaire. Il rassemble, fait parfois un peu peur. On hésite à le contrarier.


−Le suiveur : selon Simon, souvent « stupide ». Il essaie de se mettre en avant en suivant le leader.


−L’isolé : ce rôle peut être occupé de diverses façons, par le geek, le premier de la classe, le timide, celui qui n’ose pas draguer les filles… Il peine à trouver une place dans le groupe.


−Le bouc émissaire : toujours un peu le souffre-douleur du leader. Il n’a pas la liberté de se penser en dehors du groupe, mais il y tient une fonction importante en lui donnant une cohésion.


−Enfin, les places neutres : par définition, ce sont les meilleures ! Dans le groupe, mais sans lui être inféodé : depuis cette place, on conserve son libre arbitre ; on peut choisir de suivre le leader… ou pas ! Cette place est généralement occupée par des élèves moyens, qui gardent la liberté de passer d’un groupe à un autre.


D’après Simon toujours, trouver la place la plus confortable possible, hormis choisir une place « neutre », c’est adopter la bonne posture dès le départ : contester d’abord un peu (ne pas être « béni-oui-oui »), puis être plutôt consensuel, tout en se démarquant de temps en temps pour bien signifier son indépendance et sa capacité à s’opposer, donc à se faire respecter !


La vie étudiante


Ayant toujours en tête son projet d’ingénieur agronome (mais sans savoir encore exactement en quoi cela consiste), Simon découvre par hasard un parcours parallèle qui lui éviterait les classes préparatoires « classiques » : il s’agit de commencer par un DUT1 Génie biologique, puis de faire une prépa post-DUT dite Agro/véto. Une prépa, certes, mais deux ans après le bac (cela laisse le temps de voir venir) et qui donne aussi accès aux écoles vétérinaires.  Car Simon, qui s’est enfin penché sur les métiers de l’ingénierie agronomique, découvre in extremis qu’ils ne l’enthousiasment pas. En revanche, il se sent très attiré par la profession de vétérinaire, plus en accord avec l’intérêt qu’il porte aux animaux depuis toujours. Cette classe préparatoire est donc adaptée à son nouveau projet, et c’est la voie qu’il emprunte. Il quitte, ravi, le cocon familial et part étudier à 200 kilomètres de là. La liberté ! Le premier soir, il envoie un SMS à ses parents : « C’est le premier jour de ma vie active ! » Au bout de quelques semaines, il annonce, triomphant, qu’il se sent « enfin chez lui dans son appartement d’étudiant, comme s’il avait toujours vécu ici ! »


Malgré les avertissements répétés de sa mère, qui tente difficilement de garder un contrôle à distance sur sa scolarité, Simon fait preuve d’une désinvolture prononcée : manque de travail (encore et toujours), temps excessif passé devant les jeux en ligne, sorties avec les copains, laisser-aller à la limite de l’impertinence en cours. Il a toujours du mal à apprendre par cœur, bien qu’il ait trouvé une solution qui l’aide à se concentrer : écouter de la musique, casque sur les oreilles. Cela l’isole du monde extérieur et lui permet d’augmenter un peu son temps de concentration, dont il a une perception fine : cinq minutes pour apprendre la première page, quinze minutes pour la suivante et trente minutes pour la troisième, après quoi il est obligé de « se détendre ». À ce rythme, il obtient des notes tout juste suffisantes pour décrocher son diplôme. Fin avril, alors que les démarches d’admission en classe préparatoire sont déjà largement engagées, l’IUT (institut universitaire de technologie) adresse à la famille son avis sur la poursuite d’études, pièce indispensable au dossier. Le couperet tombe :


















	

Classe préparatoire / Grande école
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Licence professionnelle
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avis favorable












Les parents de Simon ne sont pas surpris, mais extrêmement déçus pour Simon qui, par son comportement, s’est fermé la porte de son projet : devenir vétérinaire.









1.	DUT : diplôme universitaire de technologie, qui s’obtient en deux ans après le bac.
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